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« Peu importe qui mon père a été ; ce qui est important… c’est le souvenir que je garde de lui. »

Anne Sexton



À mes grands-pères.





  


    Prologue


    

      


    


    Caleb


      Be Brave


    

      Le froid de décembre s’infiltre par la fenêtre ouverte de mon bureau. Je sens la morsure de la bise sur mes bras nus, sur mes joues. Peu m’importe. Les yeux rivés sur la mer du Nord déchaînée, je reste figé, admiratif d’un tel spectacle, reflet fidèle de la tourmente qui ravage mon esprit.


      Deux mois.


      Deux mois depuis que je suis rentré à Inchkeith, seul.


      Sans elle.


      Deux interminables mois où le moindre courant d’air me renvoie son parfum ; celui de la fièvre printanière des Highlands, des rochers humides de nos montagnes, de l’herbe fraîche des grandes plaines.


      Celui des chardons qui fleurissent dans les recoins les plus insoupçonnés.


      La fragrance de l’Écosse.


      Mo cluaran…


      J’aurais aimé n’avoir à choyer que des souvenirs heureux, mais seuls son visage dévasté, ses yeux troublés par les larmes de souffrance et ses lèvres, tant adorées, tordues par la répulsion, viennent hanter mes nuits. Je ne parviens pas à me remémorer la saveur de mon dernier repas. Était-ce il y a deux jours ? Ou hier ? Ce matin ? Peu importe : tout me paraît fade, insipide. Sans intérêt.


      J’ai échoué. J’ai failli à ma promesse.


      Je l’ai trahie, elle. Et l’on m’a trahi, moi.


      La fureur que j’ai ressentie sur l’instant, à Inveraray, a laissé place en moi au chagrin et à l’amertume. J’ai tourné le dos à mon Chardon alors que j’aurais dû insister, me défendre, lui hurler la vérité.


      Mais que lui aurais-je dit ? Que je ne suis pas un monstre ? C’est pourtant le cas. Que je l’aime ? Je l’ai fait, et cela ne suffit pas à me purifier de ce dont je me suis rendu coupable.


      Il faut que je me rende à l’évidence.


      J’ai perdu la femme que je chérissais.


      Pour de bon.


      La porte s’ouvre dans mon dos. Je ne réagis pas ; la conversation qui s’annonce me lasse d’avance.


      – Milaird ?


      Je reste impassible tandis que Duncan s’approche de mon bureau à pas feutrés. Il a appris à prendre garde à mes humeurs, souvent exécrables depuis la réception chez le duc d’Argyll.


      – Milaird, il y a quelques points que j’aimerais aborder avec vous, dit-il en posant des documents près de mon ordinateur.


      Mes paupières se ferment, je soupire. Mon ventre se noue, non de nervosité mais d’appréhension.


      – Est-ce à propos de Dunvegan ?


      Duncan laisse passer quelques secondes avant de me répondre :


      – Non, il n’y a rien à signaler concernant lady MacLeod.


      Une boule obstrue ma gorge. Entendre le titre de mon Chardon me donne toujours la chair de poule… L’image de ses traits harmonieux inonde ma tête embrumée. Son sourire, surtout.


      – Alors, ce n’est pas important. Laisse-moi seul.


      Mon ordre est sec, impérial ; Duncan ne bouge pourtant pas.


      – Tout se passe bien sur l’île de Skye, soupire-t-il. Lady MacLeod va bien, milaird. Elle rencontre toujours autant de soucis avec les habitants, mais c’est normal. Il faut du temps pour qu’ils s’habituent à elle. D’autant qu’elle ne se montre jamais. Ce sont ses hommes qui exercent l’autorité à sa place.


      En effet, rien de nouveau.


      Je ne comprends pas pourquoi mon Chardon se terre dans son château. Est-elle malade ? A-t-elle peur ? A-t-elle reçu des menaces de Campbell ? Mes muscles se tendent à cette dernière idée.


      – Il y a plus important, lâche Duncan au même moment.


      Je me tourne enfin vers mon ami.


      Plus important ? Se fout-il de moi ?


      Il soutient mon regard sans ciller. Je ne l’impressionne pas, j’en suis bien conscient. Il me respecte, mais nous avons grandi ensemble. Il me connaît mieux que personne.


      Mieux qu’elle.


      Du doigt, il me pointe le dossier qu’il a apporté.


      – Ed’ a signalé la présence d’esquifs ces dernières nuits, m’informe-t-il.


      Il marque une pause, puis prend la peine de préciser :


      – Ed’, le gars du port.


      – Abrège.


      – Aucun de ces bateaux n’a demandé à accoster, mais certains naviguent très près de nos côtes. Et ils ne répondent pas quand Edward tente de les contacter.


      Le Chef MacCoy prend le pas sur l’homme en moi. Je m’empare des documents, les parcours, détaille les photos prises par ce brave Ed’. On y distingue quelques silhouettes, mais impossible de les identifier malgré les zooms.


      – Milaird, je pense que c’est encore les MacKenzie.


      J’acquiesce, peu étonné que Duncan formule cette hypothèse. Les MacKenzie sont les ennemis jurés de mon Clan et ne sont pas prêts à renoncer à notre rivalité, malgré mon alliance avec Campbell, le petit Roi d’Écosse. Les rancunes sont tenaces entre nos deux Familles… Reste à savoir pourquoi ils prennent autant de risques aujourd’hui pour venir rôder autour d’Inchkeith, si c’est bien d’eux qu’il s’agit.


      – Que faisons-nous ? s’enquiert mon bras droit.


      – Attendons.


      – Attendre ? Je ne crois pas que ce soit une bonne solution. Nous devrions les dégager sans hésitation.


      – Au moindre tir, si ce sont bien les MacKenzie, ce sera la guerre.


      – Nous sommes déjà en guerre.


      – Non, plus depuis que j’ai serré la main du duc d’Argyll.


      Duncan est contrarié que je lui rappelle mon alliance avec Campbell ; tant pis. Je sais ce qu’il en pense ; ce qu’ils en pensent tous. Mais j’ai pris la décision de me soumettre au Sanglier pour protéger mon Clan. Et j’assumerai mon choix tant que cela me permettra de garantir la sécurité des miens.


      – Pour l’instant, la menace n’est pas avérée, je poursuis. Soyons patients et vigilants.


      Je lâche les papiers, marque un temps d’arrêt tout en tapotant les feuilles de mes doigts, puis murmure :


      – Qui que ce soit, j’espère qu’ils ne tenteront rien contre Dunvegan.


      Le front du Glaive se plisse. Son agacement est palpable.


      – Pourquoi ne pas prévenir directement lady MacLeod de la situation ? me demande-t-il.


      – Inutile de l’inquiéter.


      – De l’inquiéter ou de lui donner une merveilleuse occasion de s’acoquiner avec nos ennemis pour se venger, s’il est bien question des MacKenzie ?


      Mon cœur me hurle de ne rien entendre, de faire confiance à mon Chardon, mais la logique est la plus forte.


      Lady MacLeod a toutes les raisons de me trahir.


      Ou presque.


      – Elle ne le fera pas.


      Duncan croise les bras et soupire.


      – Caleb…


      Ma mâchoire se contracte. Je connais ce ton. Ce n’est plus le bras droit mais le meilleur ami qui m’affronte.


      – Tu devrais vraiment prendre une douche et te raser, poursuit-il. Mary devient folle à te voir comme ça. Et je supporte de moins en moins ton air d’homme des cavernes.


      – J’en prends note.


      – Cal’, s’il te plaît. Tu es notre Chef, le laird d’Inchkeith. Nous comptons tous sur toi. Elle, c’est terminé. Il faut faire une croix dessus. Votre relation était vouée à l’échec depuis le départ, et tu le sais. Sauf que tu te voiles la face.


      – Je ferai mine de n’avoir rien entendu pour ne pas t’obliger à ramasser tes dents sur le tapis.


      Duncan se renfrogne, loin d’être intimidé.


      – Elle fait sa vie maintenant, insiste-t-il. Elle deviendra une grande Chef de Clan. Passe à autre chose. Tourne la page. Elle n’en a plus rien à faire de toi.


      Je toise mon meilleur ami, la haine vrombissant dans tous mes muscles gainés. Cette fois, il recule, conscient d’avoir dépassé les bornes.


      – Fous-moi le camp, ordonné-je, glacial.


      Il bat en retraite, déçu. Pourtant, il a fait mouche. Tout mon être vibre d’une douleur hurlante, prête à faire jaillir de ma gorge un cri de rage et de chagrin.


      Un cri qui ne prononcerait qu’un seul nom.


      Phèdre.


    


  









  


  CHAPITRE 1


  Phèdre


    Hold Fast


  

    – Pivotez sur vos appuis, comptez sur votre souplesse. Bien. Maintenant, avec votre coude, venez chercher mon estomac. Très bien ! Vous voyez ? Je me penche en avant, ce qui vous laisse le temps de…


    J’obéis aux directives de Callum Bain, trempée de sueur, les membres engourdis et la tête assaillie par une terrible migraine. Mes vêtements me collent à la peau ; j’ai perdu le fil des heures. Depuis quand sommes-nous enfermés dans cette tour à nous entraîner ? Je prends néanmoins plaisir à ressentir mes muscles fourbus : je me délecte de la douleur ressentie par mon corps poussé à l’extrême, comme une shootée jouirait de son gramme de coke.


    Je bloque une offensive de Bain et le fais passer par-dessus mon épaule. Mes pieds, nus, se plantent dans le tatami pour assurer mon équilibre. Ma hanche me fait mal ; je crois que j’ai fait un faux mouvement.


    Callum se réceptionne en roulant sur son omoplate et repart aussitôt à l’attaque, comptant sur l’effet de surprise. Prise de court, j’oublie tout ce que j’ai appris.


    Ed’ ! Qu’aurait fait Brahn ?


    Trop tard. Je me sens quitter le sol et atterrir avec violence sur le côté. Ma respiration se coupe. J’ouvre la bouche tel un poisson en apnée pour récupérer mon souffle. Je dois cependant ne pas me laisser endormir par le choc. Je connais mon adversaire, il ne va pas en rester là. Mon bras se tord déjà sous une pression qu’il exerce. Il me fait culbuter sur le ventre, son genou planté dans mes reins. Je grogne, serre les dents pour ne pas pousser une plainte de douleur. Je suis bloquée, incapable de me dégager. Je tape le tatami du plat de la main, quémandant un répit, l’arrêt du combat. Callum ne me relâche pas pour autant.


    – Allons, Ed’ ! s’agace-t-il. Il y a un moyen de vous en sortir. Gardez votre sang-froid et réfléchissez.


    Il resserre sa prise. Cette fois, je ne peux m’empêcher de geindre.


    – Qu’auriez-vous fait si c’était Victor Campbell qui vous soumettait ? me demande-t-il avec véhémence.


    Mon cœur bat la chamade, ma vision se trouble. J’ai mal. Très mal. Je continue à marteler le tatami. Impossible d’articuler le moindre mot au risque de hurler. Évoquer le marquis de Lorne1 avec une telle… J’enrage.


    – Qu’auriez-vous fait si c’était Caleb MacCoy ?


    Je me fige. La rage envahit mes membres, remonte jusqu’à ma gorge et tambourine dans mon crâne. Mon imagination prend le dessus. Ce n’est plus la voix de Callum que je perçois mais celle de l’Ogre. La haine surpasse la douleur ; l’idée d’être à la merci de ce… monstre me révolte. Je m’agite, ne cherchant plus à contenir mes cris hargneux.


    – Qu’auriez-vous fait, Ed’ ?


    – Ça suffit !


    L’ordre claque tel un coup de fouet. Callum et moi nous figeons. D’un même mouvement, nos visages se tournent en direction de la personne qui vient d’entrer dans la salle d’entraînement.


    Rose Duval.


    Ma mère.


    Callum me libère enfin en me glissant :


    – Désolé, Ed’.


    – Pour vous, c’est lady MacLeod ou milady, assène ma mère avec froideur.


    Je pince les lèvres en m’asseyant en tailleur.


    – Maman, soupiré-je, laisse-le tranquille. Il ne fait que son travail.


    – En te déboîtant une articulation ? En ignorant ta demande d’arrêt du combat ?


    Elle toise Callum avec humeur, assez pour l’obliger à rentrer la tête dans les épaules. Mal à l’aise, il me tend une bouteille d’eau avant de s’éclipser.


    Ma mère se détend lorsque nous nous retrouvons seules. Elle s’approche de moi, glisse une serviette chaude autour de mon cou et éponge ma peau en nage.


    – Tu ne peux pas réprimander Callum à ma place, maman, l’invectivé-je. D’autant plus que je le considère comme mon bras droit, désormais.


    – On ne blesse pas son Chef de Clan, même pour lui apprendre à se défendre et à réagir en cas de situations catastrophiques. Situations qui, je l’espère, ne se produiront jamais…


    Ma mère continue à tapoter ma nuque avec tendresse, mais je fulmine. Il y a plusieurs semaines, elle rejetait toute implication dans la vie clanique, et voilà qu’à présent, elle fait preuve d’une prestance qui me fait défaut.


    – Tu remets en cause mon autorité. Je n’ai certainement pas besoin de ça en ce moment, marmonné-je.


    Elle soupire, ce qui a le don de m’exaspérer davantage.


    – Sean Bain est bien meilleur que son fils, et beaucoup plus compréhensif, plaide-t-elle. D’autres hommes du Clan seraient capables de t’apprendre à te battre avec autant de talent, si ce n’est plus. Pourquoi pas Juliett ?


    C’est vrai, je ne peux pas le nier. Les bons guerriers sont nombreux ici. Néanmoins, Callum ne me ménage pas, et c’est ce qu’il me faut. Je dois apprendre à me battre en un temps record, même si le rythme que je m’impose est inhumain.


    Ma mère délaisse la serviette pour m’enlacer. Me tenant contre elle, elle dépose un baiser sur mes cheveux humides.


    – Laisse-toi le temps, m’aingeal2. Ça ne fait que deux mois que tu es ici, à Dunvegan. Deux mois que tu es Chef de Clan. Rome ne s’est pas faite en un jour.


    – C’est justement ce qui me manque : du temps. Avec toutes ces paperasses pour obtenir la nationalité écossaise, j’en ai trop perdu. Qui sait quand Campbell va avancer ses prochains pions ? La réception à Inveraray n’était que le début des hostilités. Le duc d’Argyll ne me laissera pas tranquille, et je ne parviens toujours pas à comprendre ce qu’il manigance.


    – Peut-être parce qu’il ne pense à rien pour l’instant et que tu te tortures l’esprit inutilement. Parfois, les plus violentes blessures sont là-dedans.


    Ma mère frotte l’endroit où palpite mon cœur. Mon estomac se tord, assez pour me donner la nausée. J’ai la tête qui tourne et les doigts qui tremblent. Je resserre leur prise autour de ma bouteille en plastique pour ne rien laisser paraître.


    Je sais à quoi ma mère fait allusion.


    À lui.


    À l’Ogre.


    – Je crois que tu veux te garder occupée pour ne pas avoir à y penser, poursuit-elle.


    Je fais mine de boire en détournant les yeux. La perspicacité des mères est redoutable, déconcertante. Je ne souhaite toutefois pas parler de ce que je ressens. Ni avec elle ni avec personne.


    Elle continue :


    – Tu te rends malade à t’entraîner aussi souvent. Et il est nécessaire que tu t’impliques plus encore dans les affaires de Dunvegan. Conrad et ses petits chiots t’attendent au tournant. Ce n’est pas en tapant à corps perdu dans ce sac que tu deviendras le Chef que tu espères. On dirait que tu fuis tes responsabilités. Ce n’est pourtant pas ce que tu voulais quand nous sommes arrivées ici. C’est à peine si tu jettes un œil aux papiers qui exigent ton attention, à peine si tu retiens les noms de tous ces gens qui ont rejoint ta cause, à peine si tu daignes même les regarder. Tu ne peux pas te contenter de déléguer : tu dois t’imposer. Tu en es capable.


    Je suis incapable de répondre à ma mère, dérangée par ses propos. Peut-être est-ce à cause du fond de vérité qu’ils contiennent. Mais à mon avis, ce n’est pas en signant des rapports que je parviendrai à rayer un à un les noms de ma liste. Je dois devenir plus forte, pouvoir encaisser le moindre coup.


    Être capable de tuer et ne plus être une demoiselle en détresse.


    – Ma chérie, ne me reproche pas de m’inquiéter pour toi, reprend maman. Tu es ma fille. Et je pars bientôt…


    Nouvel uppercut. J’inspire pour faire taire mon appréhension. Nous nous redressons toutes les deux. J’enfile un sweat pour ne pas attraper froid : le château de Dunvegan n’est pas très bien isolé, il y a des travaux à prévoir pour y remédier. Parmi des dizaines d’autres.


    – Benoît s’impatiente, tu le sais. Je suis même surprise qu’il ait attendu si longtemps avant de me demander de rentrer à la maison. Je ne peux pas délaisser mon mari comme ça.


    – Alors, quoi ? Ton excuse de rattraper le temps perdu avec moi ne tient plus ?


    – Phèdre…


    C’est égoïste, mais je n’ai aucune compassion envers Benoît. Je déteste ce type… Trop jaloux, trop possessif, il voit en moi un ennemi dont il faut se méfier et saisit le moindre prétexte pour maintenir la distance entre ma mère et moi. Et elle, elle ne voit rien. Pourquoi ? Je comprends qu’elle apprécie les soirées cinéma ou opéra : son nouveau mari lui change les idées tout en lui offrant une seconde jeunesse. Mais à côté de cela, il reste continuellement dans ses pattes et m’accuse de tous les torts…


    Je réprime un rictus. Papa traitait bien mieux ma mère. Comme une reine… Elle était respectée, choyée et estimée. Elle se contente à présent d’un agent immobilier imbu de lui-même.


    J’ai plus que jamais besoin d’elle ici. Bien que je me plaigne qu’elle prenne trop souvent ma défense en m’infantilisant, elle n’en reste pas moins mon pilier. Ses conseils sont toujours avisés. La conséquence, c’est que je me repose sans doute trop sur elle.


    Parce qu’elle est la seule en qui j’ai une totale confiance aujourd’hui. Si elle m’abandonne, à qui pourrai-je me fier ?


    En descendant les escaliers interminables du donjon, mon regard se perd à travers les fenêtres en alcôve jusqu’au village de Dunvegan.


    Un village qui fourmille d’opposants, prêts à me tordre le cou s’ils me croisent.


    Et que je me dois de protéger, envers et contre tout.


    Soudain effrayée, j’ai déjà envie de remonter dans la tour. Mes doigts tremblent légèrement.


    Tous ces gens qui me rejettent et me haïssent ne m’encouragent pas à faire mon possible pour prendre soin d’eux… Jusqu’à présent, ils s’en sont très bien sortis sans moi. Et ils me l’ont bien fait comprendre.


    En contrebas du château, je distingue les silhouettes d’une dizaine d’hommes et de femmes en plein échauffement pour leurs exercices martiaux. Je reconnais Sean et quelques-uns de ceux qui sont venus me soutenir lors de la réception d’Inveraray : Stefany, Donan, Kenneth, Gowan, Juliett… Ce sont eux qui ont aidé les Bain à nous ramener ici, ma mère et moi. Ils ne nous ont plus quittées depuis. Pourtant, un gouffre se creuse peu à peu entre nous. En partie à cause de moi.


    Je les observe un moment, admirative de leurs prouesses physiques. Stefany est redoutable et réussit à mettre au tapis Donan, puis Kenneth. Chacun affronte deux autres adversaires à tour de rôle, c’est un exercice qu’ils font souvent. Gowan et Callum peuvent même combattre jusqu’à trois ou quatre rivaux simultanément.


    Un peu plus loin, un autre groupe s’entraîne aussi, profitant du soleil. Je ne les connais pas très bien, mais je m’attarde sur leur pratique de la lutte. Les corps s’écrasent lourdement sur un tapis épais sorti exprès à l’extérieur. Dans une pièce insonorisée du château, je sais que certains tirent sur des cibles mobiles. Je ne m’y suis jamais rendue, peu attirée par les armes à feu. Une pensée fugace me prend de court : celle qui me murmure que Duncan aurait adoré cet endroit, lui qui est un fin tireur selon les dires de l’Ogre. Il se serait bien entendu avec Kenneth.


    Après de longues minutes, je me détourne du spectacle de l’entraînement, et maman et moi rejoignons la salle commune ; ici trônent les portraits de mes ancêtres. Celui de mon père, Alexander MacLeod, en kilt et veston, me contemple de toute sa hauteur. Ses iris bleus, identiques aux miens, semblent me réprimander en silence, mais avec une sagesse dont je ne profiterai jamais. Ses cheveux noirs, longs à cette époque, lui confèrent une allure sauvage ; à la main, il tient l’épée de son Clan, dont la pointe est plantée dans le sol. Sur son genou repose le tissu fragile et précieux du fairy flag.


    Ce portrait a été réalisé deux ans avant la rencontre de mes parents. Mon père y est bien différent des images de lui gravées dans ma mémoire.


    À mes côtés, maman observe elle aussi les traits de l’homme qu’elle a tant aimé. Comme à chaque fois, son regard s’assombrit de chagrin et de regrets. Souvent, je me demande quels souvenirs lui traversent l’esprit en de tels moments. Quels sourires ? Quelles caresses ? Se remémore-t-elle le jeune adulte qu’il était lorsqu’ils sont tombés amoureux l’un de l’autre ? Ou plutôt le mari aimant qui serrait au creux de ses bras leur petite fille ?


    Pour ma part, ce portrait ne me rappelle pas tant mon père que la femme que je suis destinée à être.


    Un Chef de Clan.


    Lady MacLeod.


    – Il aurait été très fier de toi, tu sais, me dit ma mère.


    Je me raidis.


    Non, il ne l’aurait pas été, loin de là. Il aurait eu honte de moi, de cette fille qui s’amourache d’un meurtrier. De cette ingrate qui retourne sa veste pour l’amour d’un Islander qui ne le mérite pas. Sans doute m’aurait-il répudiée, rejetée.


    – Il t’aurait aimée et pardonnée.


    Je serre les poings, encore une fois gênée par la clairvoyance de ma mère.


    – Alex n’était pas tyrannique, poursuit-elle. Il respectait l’humain avant le membre du Clan. Et comment aurait-il pu te reprocher quoi que ce soit alors qu’il m’a choisie ?


    – Ce n’est pas aussi simple.


    – C’est ce qu’il disait souvent… et je lui répondais toujours qu’il était le seul à rendre les choses si compliquées.


    Je croise les bras.


    – Depuis quand es-tu aussi conciliante vis-à-vis de l’Ogre, maman ? Tu étais la première à m’ordonner de ne pas l’aimer, et maintenant, tu…


    – Ma fille, je ne tiens pas à évoquer ce sujet pour l’instant.


    – Alors, quand ? Quand en discuterons-nous, puisque tu t’en vas ?


    Elle saisit mon visage en coupe, puis déclare :


    – Tu as peur, et c’est normal, ma chérie. Mais tu as choisi ta vie, et j’ai choisi la mienne il y a bien longtemps. Je ne t’abandonne pas ; cependant, ma place n’est pas ici, elle ne l’a jamais été.


    – Tu te débrouilles si bien… Tu disais ne pas être faite pour le monde clanique, mais vois ce que tu fais au quotidien depuis que nous sommes ici ! Tu m’es d’une aide incroyable.


    – Si je m’occupe de tant de choses, c’est parce que tu t’obstines à rester cloîtrée dans cette tour, parce que tu n’assumes plus tes choix. J’ai appris beaucoup de choses sur la gestion d’un Clan auprès de ton père ; cela ne veut pas dire que j’apprécie de m’en occuper. Je reste ici uniquement parce que je t’aime et que je souhaite que tu réussisses ce que tu as entrepris, Phèdre. Je ne peux pas veiller sur ta Famille indéfiniment : c’est à toi de le faire.


    Elle me sourit, me caresse la joue avant de me tourner vers mon père. Ses doigts se glissent dans les miens, et nous nous appuyons toutes les deux sur la table rectangulaire derrière nous.


    Je sens qu’elle ne me dit pas tout, qu’elle garde encore beaucoup de secrets. Peut-être sont-ils trop douloureux pour qu’elle les partage avec moi.


    De longues minutes s’écoulent avant qu’elle ne rompe le silence qui s’est installé.


    – Ton père te chantait des chansons, tu te rappelles ?


    – Oui… Quand il est parti, tu as pris sa suite. J’étais trop âgée pour me laisser attendrir… mais tu as continué, même après que j’ai quitté la maison.


    – Au téléphone…


    – … quand je ne te répondais pas. Tu me laissais des messages vocaux.


    – Je ne savais jamais où tu étais et je me souvenais que ces berceuses te rendaient si heureuses quand Alex était encore là… Il avait une de ces voix… Un timbre qui m’a conquise dès le premier jour.


    – Il chantait pour toi aussi ?


    – Toujours. J’adorais l’écouter lorsque nous dansions tous les deux. Et j’étais si émue quand il passait du temps avec toi à l’heure du coucher.


    – Il me bordait avec des légendes et des chants…


    Le cœur serré, je croise le regard figé d’Alexander tandis que maman me confie :


    – J’étais un peu jalouse : je ne connaissais que des comptines en français, comme Au clair de la lune. J’étais incapable de fredonner une chanson qui me rapprocherait de vous deux. De l’Écosse.


    Je resserre mes doigts sur les siens, me sentant soudain coupable de la complicité filiale que j’ai entretenue avec Alexander mais jamais avec elle. Ma gorge se noue, et je lui avoue :


    – J’étais très en colère contre toi. À cause de Benoît, des changements dans nos vies…


    – Je sais, ma chérie.


    – … mais j’ai écouté ces messages, même si je n’y ai jamais répondu. Quand j’avais besoin de me rassurer, de reprendre courage, ou quand j’avais peur, surtout la nuit, assaillie par tous ces cauchemars, je glissais le téléphone à mon oreille pour les réécouter.


    Nous nous sourions, et maman se met à chanter de sa voix douce, profonde et vibrante.


    Ces deux mois m’ont permis de me rapprocher d’elle. Plus que je ne l’aurais soupçonné. Je pensais que les liens que nous avions perdus ne se retisseraient jamais, mais j’avais tort. Je crois que j’avais besoin d’elle depuis tout ce temps, et elle de moi.


    Peut-être que ma mère renoue avec son passé depuis qu’elle est en Écosse. Je la trouve curieusement plus détendue, attentive… et mélancolique.


    Devant ce portrait d’un père qui n’est plus qu’un fantôme planant au-dessus de nos vies, nous nous laissons bercer par ce qui aurait pu être. Par mon avenir que je perçois si sombre. Je commence à peine à retrouver ma mère et je la perds déjà. Il nous reste pourtant beaucoup de chemin à faire, de longues discussions à avoir, avant d’espérer panser nos plaies respectives.


    Mais sans doute ne dois-je m’en prendre qu’à moi-même…


    Les erreurs nous rattrapent toujours.


  


  

    


    

      1. Titre réservé au fils aîné et héritier du duc d’Argyll. Ici, Victor, fils aîné de Henry Campbell.


    


    

    

      2. « Mon ange », en gaélique.


    


    







CHAPITRE 2

Phèdre
Hold Fast


Sean dépose le bagage de ma mère à nos pieds. Dans le hall du château, le Clan est réuni pour lui dire au revoir. Je tente de dissimuler mes émotions tandis que maman reçoit avec dignité toutes les salutations. Je réalise que, même si elle n’a jamais désiré cette vie, elle a la stature d’une vraie châtelaine. Peut-être mon père l’avait-il vu, lui aussi…

Maintenant, elle s’en va, me laissant les rênes de Dunvegan. Je lui en veux de m’abandonner mais je sais qu’il est inutile d’essayer de la retenir.

J’ignore quand nous nous reverrons. Des centaines de kilomètres vont nous séparer. Que dis-je ? Un gouffre. Elle va retourner à sa vie de bonne épouse, et moi à mon combat contre le petit roi d’Écosse… Je suis censée diriger la moitié d’une île, mais comment le puis-je alors que je ne suis qu’une enfant déjà en manque de sa mère ?

Mon tour vient enfin. Maman s’avance vers moi et m’ouvre les bras. Consciente des yeux rivés sur nous, je ne l’étreins que quelques secondes.

– Tu es sûre que tu ne veux pas m’accompagner jusqu’à l’aéroport ?

Sortir ? Et risquer de croiser un insulaire ? De me faire huer, insulter ? Je déglutis.

Je suis faible.

– Je comprends, chuchote ma mère de sorte que je sois la seule à l’entendre. Mais il te faudra un jour ou l’autre aller à la rencontre des personnes dont tu as la charge. C’est toi qui as choisi de reprendre le flambeau de ton père, rappelle-toi. Ces gens, tu dois apprendre à les connaître. Et eux aussi ont besoin de découvrir qui est leur nouveau seigneur… ou plutôt, leur nouvelle dame.

Elle me gratifie d’un clin d’œil malicieux qui me détend quelque peu, puis poursuit :

– Pour vaincre Campbell, il te faut d’abord gagner le respect de ton Clan. Conquiers l’île de Skye par le cœur, ensuite Inveraray par les armes. Un pas après l’autre, m’aingeal. Ne reste pas terrée dans ta tour… même si tu as peur.

J’acquiesce, saisie par une vive émotion. Maman s’empare de mes mains, qu’elle presse entre ses doigts.

– Une dernière chose…

Elle semble peser ses mots, au point que j’appréhende ce qui va suivre. Je sens que je risque de ne pas apprécier ce qu’elle compte me dire…

– Il t’a fait beaucoup de mal ; il nous en a tous fait, affirme-t-elle enfin. Mais ce qu’il t’a appris… tu ne dois pas le rejeter.

Mon corps se crispe instinctivement. Ma mère ne bronche pas, gardant mes paumes dans les siennes.

– Les derniers jours à Inchkeith t’ont été instructifs… murmure-t-elle. Et tu semblais t’épanouir avec… je veux dire, dans ton rôle. Ce ne fut qu’une brève formation, mais…

– Arrête.

Maman baisse les yeux, mortifiée. Bien sûr, elle ne pensait pas à mal. Je suis cependant incapable de supporter les souvenirs qu’elle ravive. Je me dégage en douceur et fais signe au père et au fils Bain de s’approcher.

– Je vais demander à Sean d…

– Madame Duval, mon père va vous accompagner jusqu’à l’aéroport, me coupe Callum. J’ai demandé à ma mère de vous préparer un en-cas pour le vol et à Stefany de vérifier que vous n’avez rien oublié. Connor et Jack s’occuperont de vous escorter jusqu’à Édimbourg. Vous y serez rejoints par Marc, Cameron et Kenneth, qui resteront avec vous jusqu’à votre embarquement.

– Ed’ ?

Je pince les lèvres. Ma mère m’observe, attendant sans doute mon intervention. Je ne reprends toutefois pas Callum et, plaquant un sourire sur mes lèvres, je lâche :

– Fais bon voyage, maman.

Je l’embrasse une dernière fois, ignorant la déception que je lis dans son regard. Les prunelles humides, elle balaie le hall des yeux puis s’attarde sur mes traits, attendrie, avant de tourner les talons…

Et de me quitter.

Ma poitrine se comprime, et mon estomac se noue.

Au revoir, maman…

Je fais taire mes émotions, m’efforçant d’afficher un masque impassible jusqu’à ce que les portes du château se referment. Je sens une présence s’approcher de moi et une voix grave me demander :

– Tout va bien, madame ?

Je me tourne brièvement vers Kenneth, le meilleur tireur de mon Clan, qui m’observe avec une inquiétude sincère. Je suis touchée par son geste mais néanmoins gênée qu’il ait deviné mon trouble.

Callum s’adresse à moi avant que j’aie le temps de répondre.

– Ed’, nous devons discuter des artisans de Dunvegan.

– Quoi ?

Callum me sourit pour tenter de faire oublier son manque de tact et me tend quelques feuilles auxquelles je ne jette qu’un vague coup d’œil.

– Vous savez, les artisans que l’on aimerait embaucher pour remettre en ordre le château, insiste-t-il.

– Oui ?

– Comme la plupart des entreprises de l’île de Skye ont déjà refusé nos propositions, je me disais que nous devrions contacter ceux qui restent dans les plus brefs délais. Si vous n’en avez pas envie, je peux m’en charger.

Pourquoi me prend-il la tête avec ça sachant que je viens de dire au revoir à ma mère ? Je n’ai aucun désir à discuter de politique ou d’intendance. En tant qu’ami, il devrait le comprendre.

J’ai besoin de me défouler.

– Je te laisse t’en occuper, décrété-je.

Callum acquiesce et prend la direction de mon bureau. Bien que « bureau » soit un bien grand mot pour cette minuscule pièce aménagée avec le strict minimum… Pour ma part, je remonte dans la tour du… de mon château, ignorant le regard pesant de Kenneth, et rejoins ma salle d’entraînement. Sans prendre la peine d’enlever mes chaussures, je m’arme des gants de boxe qui traînent à côté du sac de frappe. Je me fiche d’être en jean, il m’est nécessaire d’expulser le trop-plein d’émotions de la matinée. Je commence à me déchaîner, m’efforçant de ne pas regarder au travers de la fenêtre qui donne sur Skye.

Je crois n’être sortie que trois fois pour découvrir mon territoire. Fort de plus de 42 000 acres, il s’étend du loch Dunvegan jusqu’aux monts Black Cuillin. Je n’ai jamais vu les nombreux animaux sauvages dont on m’a vanté les mérites, je n’ai pas eu l’occasion de visiter les forêts et encore moins les monuments historiques qui font la fierté de mon Clan. Je n’ai pas la tête à faire des escapades dans les magnifiques fairy pools, ces sources limpides cernées de collines verdoyantes. Je ne me suis rendue qu’une seule fois à Dunvegan Pier, la jetée près de laquelle s’affrètent de nombreux navires et où est géré un commerce maritime non négligeable, en majorité concentré sur la pêche.

Même en vivant entourée de plus de cent vingt hommes et femmes réputés pour leur rigueur et leurs talents au combat, pour la plupart logeant aux alentours du village de Dunvegan, j’ai la trouille.

Mon poing s’abat plus fort sur le sac de frappe. Le choc fait trembler mon bras.

Je suis à la tête d’un domaine incroyable… et je suis incapable de m’y intéresser, trop obnubilée par le passé, par Campbell et…

Je t’aime, MacLeod…

Va te faire foutre, MacCoy.

Ces mots prononcés deux mois plus tôt ne veulent pas quitter mon crâne. Ce sont les derniers qu’il a entendus ; les derniers qu’il a murmurés. Ma mémoire rebelle se refuse à les oublier.

Après la réception à Inveraray, je me suis lancée dans une croisade : celle de ne plus penser, ne pas me morfondre, dresser mes défenses et prendre possession de mon blason. De mon sang. Je me souviens d’être tombée malade à force de surmenage. Lorsque je me suis rétablie, tout courage m’a désertée, et je me suis consacrée exclusivement à l’apprentissage des sports de combat.

Je n’ai ni le talent ni l’intelligence adéquats pour diriger Dunvegan.

Désolée, papa.

Néanmoins, j’en aurai assez pour détruire les Campbell.

Et les MacCoy.

De rage, j’envoie ma jambe percuter le sac de frappe qui valse contre le mur, puis m’écarte à temps pour éviter son retour. Ma nuque est trempée de sueur, et mes cheveux sont humides, bien que relevés sur le sommet de ma tête.

Je n’ai plus jamais pleuré depuis Inveraray.

Je n’ai plus jamais vécu un seul jour sans ressentir de la haine non plus.

Rien n’est parvenu à m’apaiser. D’autant qu’ici, j’ai l’impression que tous sont contre moi. Ou presque. J’ai le sentiment de devoir surveiller le moindre de mes faits et gestes, d’avoir à me justifier de tout. Surtout, il me faut prendre garde à ne décevoir personne, alors que tout semble prétexte à me faire des reproches… Les rumeurs sont allées bon train à propos d’Inchkeith, et toute l’île de Skye est au courant de la liaison que j’ai entretenue avec l’Ogre. De « Phèdre, la fille du Traître », je suis devenue « Phèdre, la Putain ».

The Whore of Dunvegan.

Je retire mes gants pour les jeter plus loin, saisie d’un agacement soudain.

Ces gens ne me respectent pas et ne le feront jamais. Je ressens encore contre ma joue la matière gluante d’un œuf pourri qu’un fermier m’a jeté à la figure lors d’une de mes rares apparitions. Le mouvement de foule qui s’est ensuivi m’a terrifiée, et je n’ai plus remis les pieds dans le village en contrebas du château.

Mon village.

Quelle ironie.

Les cris, les huées des insulaires m’ont poursuivie jusque dans mes nuits déjà courtes. Et leurs regards… Dans leurs yeux, j’ai eu l’impression d’être un monstre, une pourriture qu’il faut exterminer. Cette lueur haineuse, je la connais bien : c’est celle qui brûle dans mes prunelles dès que je pense à Campbell ou aux MacCoy. Et cela me tue d’être placée au même niveau que ces ordures.

Si je sors, je ne serais pas surprise de me faire trancher la gorge en tombant dans un guet-apens. MacLeod n’est plus qu’un nom ; la bannière est souillée, la notoriété bafouée. J’ignore si je serai capable de réparer les erreurs du passé. D’être un meilleur Chef que mon père, que mes ancêtres.

En raison de ce mépris généralisé, aucun artisan ne veut rebâtir le château de Dunvegan. Callum s’obstine à exiger l’aide des natifs de l’île de Skye, mais je ne crois pas une seconde qu’il parviendra à les convaincre.

Je soupire et détache mes boucles noires. Tant pis si les insulaires ne m’aiment pas ; j’ai un combat plus important à mener.

Seule contre tous, je dois me battre contre un Sanglier qui se rêve en roi d’Écosse.

Et un Ogre.





CHAPITRE 3

Caleb
Be Brave


– Il devrait vraiment se raser.

– Ce style ne lui va pas du tout, je suis d’accord.

– Et qu’est-ce qu’il sent mauvais ! Depuis quand ne s’est-il pas douché ?

– Je n’en sais rien. Ce n’est pas comme si je le suivais dans la salle de bains…

Je grogne, à bout de patience.

– Je vous entends.

Mary croise les bras en levant le menton tandis que Duncan esquisse un sourire narquois.

– Et j’ai pris ma douche pas plus tard qu’hier, ronchonné-je.

Je retire la selle de Ross, mon étalon, et lui flatte l’encolure.

Je me doutais bien que la présence de ces deux-là dans les écuries n’était pas de bon augure. Bien sûr que je ne sens pas la rose après avoir chevauché plusieurs heures… Mais je ne suis pas un putois non plus.

– Hier de quel mois ? persifle ma gouvernante.

Malgré mon regard noir, elle ne se démonte pas. À l’inverse, elle se rengorge. Ces derniers temps, elle prend un malin plaisir à me suivre partout pour me secouer les puces.

– Hier de ce mois-ci, lui lancé-je en réponse.

Cette bonne femme aura ma peau…

Je m’installe sur une botte de foin et m’attelle au nettoyage de la bride de mon cheval tout en m’efforçant d’ignorer les deux regards inquisiteurs braqués sur moi.

– Arrêtez de me regarder comme une bête de foire ! finis-je par exploser. Je vais prendre ma douche dès que je serai rentré, ça vous va ?

– Et vous raser !

– Oui, vous raser !

– Il ne faut pas pousser non plus.

– Pourquoi ça ? s’insurge Duncan. Vous ne cessiez de dire que vous détestiez avoir de la barbe, et maintenant, vous pourriez faire concurrence à Jason Momoa.

D’instinct, je porte les doigts à mes joues pour les plonger dans l’objet de son affliction.

– Elle ne me dérange pas, décrété-je. Sans compter qu’elle est toute douce. Je pourrais m’y faire.

– Vous n’allez pas nous dire que vous comptez la bichonner ?

– Mais vous allez me foutre la paix, tous les deux ? Je suis votre laird, pas un gosse !

Ils m’agacent avec leur petit air suffisant, si bien que l’idée de repartir en balade se met à trotter dans mon esprit… Au lieu de ça, je lâche ma besogne et les toise avec humeur.

– Qu’est-ce qu’il y a ? Si c’est encore pour me prendre la tête sur mon hygiène, je risque de m’énerver. J’espère que vos piaillements en valent la peine.

Duncan ouvre sa veste et en extrait une liasse de papiers. Je lève les yeux au ciel.

– Ça ne pouvait pas attendre la réunion hebdomadaire ? m’agacé-je. Depuis quand me suis-tu partout pour les affaires du Clan ?

– Depuis que vous me fuyez comme la peste.

– Je ne te fuis pas comme la peste. Plutôt comme un incommodant furoncle.

– Trop aimable. Bref, nous avons reçu plusieurs appels, auxquels vous n’avez pas répondu.

– Certains viennent de Dunvegan ?

– Non.

– Alors passe aux suivants.

– Je vais faire mine de ne rien avoir entendu et rester à ma place d’« incommodant furoncle »…

Reprenant un ton plus sérieux, Duncan m’annonce :

– Katelyn Fraser a téléphoné. Elle s’inquiète de votre absence à l’Unicorn ces dernières semaines.

– Ça me fait une belle jambe.

– Je lui répondrai donc, pour vous, que tout va bien et que vous la saluez avec amitié. Point suivant : plusieurs agences touristiques ont demandé l’autorisation d’accoster sur l’île pour organiser des visites.

– Des visites de ?

– De touristes, milaird…

– Ils paieront ?

– Ils demandent une autorisation, pas un devis.

– Dans ce cas, c’est non. On ne fait pas dans le caritatif.

Mary et Duncan échangent un coup d’œil exaspéré qu’ils ne daignent même pas dissimuler.

Il fut un temps où ma Famille acceptait les visites touristiques, mais c’est terminé depuis tout ce qui s’est passé avec les MacKenzie. Mon île est privée et le restera pour longtemps encore.

– Très bien, soupire le Glaive. Je dirai aux agences que nous préférons ne pas accueillir de touristes à cette période de l’année.

– Jamais, plutôt.

Duncan fait la sourde oreille et poursuit :

– Ensuite, nous avons un message laissé par…

Je soupire et le laisse continuer son interminable énumération. Il faudra que je lui réexplique le principe d’ignorer les coups de fil. Ce n’est pas pour rien si je ne réponds à personne…

– Le dernier appel vient de votre sœur.

Je n’ai pas besoin de demander laquelle vu le regard sombre et fuyant de mon ami.

Ellie.

La cadette.

Elle est partie faire le tour du monde il y a quelques années… à ma « demande ». Elle vit désormais loin d’Inchkeith… comme Megan, notre aînée, qui a abandonné les siens pour épouser un artiste anglais. Elle a été reniée et bannie ; elle ne porte plus notre nom désormais. C’est une histoire sur laquelle je n’aime pas revenir, trop d’amertume stagnant encore en moi.

Je contiens mon trouble et reporte mon attention sur Duncan, ignorant le regard lourd de reproches que Mary pose sur moi.

– Il y a un souci ?

– Mademoiselle Elisabeth voudrait vous parler au plus vite. Elle n’a pas donné plus de détails. Elle semblait inquiète pour vous.

C’est aberrant que toutes les femmes se fassent du mauvais sang à mon sujet hormis celle qui occupe mes pensées.

– Pourquoi ? je m’enquiers, suspicieux.

– Elle a été tenue au courant de ce qui s’est passé à Inveraray.

– Par qui ?

– Aucune idée.

– Tu vas me mener en bateau encore longtemps ?

– Je ne lui ai rien dit, milaird, affirme Duncan.

– Mary ?

– Non plus, milaird.

Elle se dandine cependant d’un pied sur l’autre ; un tic qu’elle a toujours quand elle cherche à mentir. Je souffle un bon coup et annonce :

– Je la rappellerai.

– Bien, milaird.

Le sujet est clos, mais mon cœur ne se calme pas. Il a été réveillé par l’évocation d’Inveraray, et les souvenirs tournent dans ma mémoire à présent.

Je t’aime, MacLeod…

Va te faire foutre, MacCoy.

Mes doigts se crispent sur le cuir de la bride que je me remets aussitôt à astiquer pour m’ôter ces réminiscences de l’esprit. Je me force plutôt à me concentrer sur mon altercation avec Campbell.

Notre dispute a été remarquée. Après ce qui s’est passé avec Phèdre, je me suis retrouvé dans un tel état de fureur que je n’ai pas réfléchi une seule seconde avant d’agir. Je ne pouvais pas. Henry m’avait trahi et, de facto, blessé la femme que j’aime, ruiné notre relation naissante. Nous avions un accord : tout ce que son fils et lui croient, pensent, devait rester sous silence. Ils ne l’ont pas respecté, et j’ai perdu mon Chardon. Alors, j’ai fait un scandale. Enfin, j’ai essayé : Duncan et Ewen m’ont intercepté avant que je ne brise la mâchoire du duc d’Argyll. Lorsque j’ai retrouvé un semblant de sang-froid, je lui ai reproché sa trahison sur un ton un peu plus haut que celui qu’emploient généralement les Chefs de Clan dans une discussion courtoise.

Et Henry m’a à peine écouté. Je ne suis qu’un morpion à ses yeux. Une souris pour son prochain dîner de vipères.

Ayant manqué de peu la débâcle et la résiliation de notre alliance, j’ai battu en retraite comme un lâche. Je suis retourné sur mes pas, j’ai couru pour la retrouver, tenter une nouvelle fois de m’expliquer.

Mais elle était partie.

Elle m’avait quitté.

Comment l’en blâmer ?

J’ai vécu mon retour à Inchkeith comme un voyage dans mes propres limbes. J’ai nourri l’espoir fou de la découvrir dans le hall ou ma chambre. Une fois sur mon île, j’ai dû me rendre à l’évidence : elle s’était envolée. Et mon cœur avec.

Ainsi que mon hygiène, si j’écoute ces ingrats de Duncan et Mary.

Je quitte ma botte de foin, délaisse la bride de Ross et prends congé, priant pour que cette « entrevue » soit terminée. Mes deux sangsues m’emboîtent néanmoins le pas, à mon grand désarroi.

– Je vais prendre ma douche, du calme ! leur lancé-je.

– Je n’avais pas terminé, milaird. Je pense que ce rapport vous intéressera un peu plus.

Agacé, j’arrache des mains de mon bras droit le courriel qu’il m’a imprimé.

– Dyclan a réussi à obtenir des nouvelles de Dunvegan, m’annonce-t-il.

Je me fige.

– Et tu ne pouvais pas commencer par là ?

– Si je l’avais fait, vous n’auriez plus rien écouté de la suite !

– Tu crois vraiment que j’ai prêté attention à tout ce que tu as dit ? Alors, quelles sont les nouvelles ?

– Rose Duval est retournée en France.





CHAPITRE 4

Caleb
Be Brave


Rose, partie ? Si vite ?

Même l’eau brûlante de ma douche ne parvient pas à dissiper mon étonnement.

Je pensais que cette femme resterait avec sa fille coûte que coûte. Il faut être aveugle pour ne pas percevoir l’amour qu’elle voue à son enfant. Mais elle doit être tiraillée entre Phèdre et son nouvel époux incommodant. La situation est pourtant trop grave pour que lady MacLeod se retrouve privée du soutien de sa propre famille.

Mo cluaran, tu dois te sentir à nouveau abandonnée… Seule contre tous.

Et je ne peux rien y faire.

Pour penser à autre chose, je me mets à frotter vigoureusement mes muscles courbaturés, usant bien plus de savon que nécessaire. En me lavant les cheveux, je constate qu’ils ont beaucoup poussé eux aussi ; mes doigts s’emmêlent dans les nœuds, et leur longueur pèse son poids sur ma nuque. Je me drape d’une serviette, enjambe la baignoire, puis efface la buée maculant le miroir pour mieux prendre conscience de mon état. Les mèches tombent sur mes yeux fatigués, et cette barbe que je n’entretiens pas me donne un air d’homme des cavernes. Cela dit, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Ce n’est pas comme si je voulais plaire à qui que ce soit… Et cette tête correspond à ce que je suis.

Un être abject et répugnant.

J’enfile un bas de pyjama et un pull. Je ne suis pas frileux de nature, mais l’hiver écossais a malgré tout raison de ma résistance au froid. Ma chambre est loin d’être assez isolée pour m’en protéger.

Lorsque je sors de la salle de bains, je constate que Mary ne m’a pas apporté mon éternel verre de whisky, signe qu’elle m’en veut pour une raison ou une autre. Tant pis… Je m’installe confortablement et m’empare de mon livre de chevet. Ou plutôt, de mes livres de chevet. Le premier est un dictionnaire français-anglais, l’autre la tragédie Phèdre de Racine. Il existe des traductions dans ma langue, mais je m’obstine à la lire dans celle de Molière.

Je me rappelle que le jour où j’ai rencontré mon Chardon, elle m’a envoyé une pique cinglante au sujet de son nom atypique.

Vous le sauriez si vous aviez un minimum de culture.

Alors je m’efforce de combler mes lacunes. Je n’avance pas beaucoup dans ma lecture : j’essaie de comprendre. Pourquoi appeler son enfant comme l’héroïne d’une tragédie ? C’est plutôt déprimant d’être l’homonyme, jour après jour, d’une femme blessée au point de provoquer la mort de l’homme qu’elle aime avant de se suicider – j’ai lu un résumé de l’histoire sur Wikipédia. Mais en traduisant petit à petit cette pièce, je me rends compte que le personnage est bien plus complexe qu’il n’y paraît.

Armé du dictionnaire, je passe le reste de la soirée concentré sur ma lecture.

Peut-être est-ce une énième façon pour moi de me rapprocher de Phèdre.

Ou de rejoindre mon lit le plus tard possible.

Notre lit…

À une heure du matin, mon téléphone sonne : une alarme que j’ai programmée pour me rappeler que je dois aller dormir. À contrecœur, je me glisse à droite du lit. Cela fait deux mois que je ne touche jamais au côté gauche… Couché sur le flanc, un bras replié sous ma tête, j’observe l’oreiller orphelin, tentant de me souvenir des boucles noires qui en striaient la blancheur.

Et dire que je commence déjà à oublier le son de sa voix…

Mon regard dérive sur le portrait de ma sœur, Ellie, et je jure en mon for intérieur.

J’ai oublié de la rappeler… Je sens qu’elle va me passer un savon si je ne le fais pas au plus vite.

Elisabeth est capable du pire lorsqu’elle entre en fureur. Notre dernière dispute, juste avant son départ pour le Népal il y a quelques années, a été terrible. Nous nous sommes réconciliés en quelques appels, mais notre relation porte toujours des séquelles de cet affrontement. Un jour, peut-être, me pardonnera-t-elle ?

Je soupire, et c’est l’esprit habité de pensées peu réjouissantes que je sombre dans un sommeil agité.

Comme d’habitude.

*
*     *

– Milaird ? Milaird, réveillez-vous !

Je ronchonne et remonte la couverture sur ma tête, mais Duncan continue à tambouriner contre ma porte. J’ai l’impression de n’avoir fermé les yeux qu’une petite minute à peine…

– Caleb, pour l’amour du Ciel, levez-vous !

Réalisant que mon bras droit est réellement paniqué, je me redresse en sursaut. L’angoisse me tord les boyaux. Duncan est si affolé qu’une unique pensée s’immisce dans mon crâne ensommeillé.

– MacKenzie ? crié-je.

– Je ne sais pas, milaird, mais…

– Alors, quoi ?

Je prends enfin conscience des clameurs qui me parviennent à travers la fenêtre.

– Au feu ! parviens-je à distinguer.

Il ne m’en faut pas plus. J’ouvre la porte à la volée et pousse Duncan hors de mon chemin. Il ne s’en formalise pas et me suit.

– Qu’est-ce que tu fais là ? vitupéré-je. Tu aurais dû me téléphoner plutôt que de venir me chercher !

– J’ai essayé, mais vous ne répondiez pas.

Je le laisse passer devant pour me guider. Dès que nous quittons le château, je lève les yeux au ciel en quête de la fumée noire révélatrice des incendies.

Elle vient du port.

Je me mets à courir, le cœur battant. Je croise Dyclan et Brahn qui ne m’accordent aucune attention, trop occupés à repousser les badauds paniqués.

– Reculez ! Pour votre sécurité et pour faciliter les secours !

– Reculez, bon sang !

Duncan et moi suivons la butte, descendons la colline. L’agitation augmente à mesure que nous nous rapprochons du lieu du désastre. Je suis soulagé en constatant que le port est intact, mais déchante bien vite en comprenant d’où provient le feu.

La maison d’Edward.

– Merde !

Je redouble de vitesse pour rejoindre les abords de la bâtisse en flammes. L’incendie dévore sa carcasse comme une hyène grignoterait un rongeur. Des craquements sinistres retentissent, assez fort pour être entendus jusqu’à l’autre bout d’Inchkeith.

Je cherche Edward du regard mais je ne le vois nulle part parmi les hommes s’échinant à éteindre le feu ou les insulaires en larmes, les traits tordus par l’inquiétude.

J’intercepte Roy. Il est en nage et à bout de souffle.

– Où est Ed’ ? lui demandé-je.

Il pince les lèvres, détourne les yeux.

– Nous pensons qu’il est encore à l’intérieur… Personne ne l’a trouvé. Et le feu s’est déclaré si vite…

Mon sang ne fait qu’un tour. Je m’approche, place mes mains en porte-voix devant mes lèvres avec l’espoir vain qu’elles poussent mes cris un peu plus loin. Et je hurle le nom du vieux pêcheur, sans obtenir de réponse. Je finis par me tourner vers mon Clan.

– Quelqu’un a vu Ed’ ? m’égosillé-je par-dessus le tintamarre.

Tous restent mutiques. Haletant, je passe une main dans mes cheveux. À cet instant, je surprends un villageois en train de composer un numéro. Je le bouscule et lui arrache son téléphone, hors de moi.

– On n’appelle jamais les secours ou les flics !

L’homme rentre les épaules, livide.

C’est à nous, les Clans, de régler nos problèmes et nos conflits.

Et c’est à moi de protéger les miens.

J’inspire. C’est une erreur : une quinte de toux me secoue. Mais je me ressaisis bien vite. Les yeux rivés sur les flammes, je prends ma décision.

Edward est peut-être toujours en vie. Je ne le laisserai pas mourir dans cette fournaise.

Alors, je replie mon bras sur mon nez et désobéis à la règle d’or.

Ne jamais retourner dans un bâtiment en flammes.
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– Milaird, non !

Bien sûr, Duncan comprend mes intentions dès que je fais un pas en avant. Je sais déjà quel discours il va me servir : c’est insensé, inconsidéré, trop dangereux, vous êtes Chef de Clan, ce n’est pas à vous de prendre ces risques, c’est du suicide…

Je ne suis pas naïf : je sais bien que nous ne sommes pas dans un film. Quand on joue avec le feu, c’est fatal. Mais malheureusement pour moi, je suis une tête brûlée. S’il y a la moindre chance que je réussisse à sauver Edward, je ne peux pas la laisser passer.

Je me dépêche de rejoindre la porte de la maison en flammes et touche le bois. Tiède, pas chaud. L’incendie n’a pas encore dévoré l’entrée.

– Milaird ! N’entrez pas !

Je pousse la porte, persuadé de ne pas essuyer un appel d’air, et ferme derrière moi pour éviter la propagation trop rapide du feu. La chaleur me tombe dessus comme une chape de plomb. La fumée me pique les yeux, me prend à la gorge et me prive de toute visibilité. Je décide de ne pas héler Edward, par souci de ne pas gaspiller mon air, et je m’affale à plat ventre pour me mettre à ramper. Je me déplace vite, malgré la température et la crainte qu’une poutre me fracasse le crâne, veillant cependant à ne pas m’épuiser. L’inconvénient, c’est que je ne peux pas protéger mon visage pour éviter d’inhaler trop de fumée, bien que si près du sol, il y en ait moins.

Un craquement sourd me fait lever la tête lorsque je pénètre dans le salon.

Une commode.

Je roule sur le côté pour l’éviter quand elle s’écroule, puis blêmis lorsqu’une bibliothèque suit le même chemin, grignotée par les flammes.

Soudain, une main s’enroule autour de ma cheville et me tire en arrière avec violence.

Un geste qui vient sans doute de me sauver la vie.

Je m’accroupis, plonge mon nez dans le col de mon pull et identifie mon bon samaritain.

– Vous m’en devez une, grogne Duncan, le bas du visage sous un foulard noué.

– Ajoute-la à mon ardoise déjà chargée.

– Comptez là-dessus…

Pas de sourires complices ou de grandes accolades ; la réalité ne nous en laisse pas l’occasion, et nous sommes bien au-delà de ça. Nous n’avons plus rien à nous prouver.

Duncan me rejoint au sol, à plat ventre. Il n’a pas les mêmes scrupules que moi et hurle le nom d’Edward. Lorsque nous arrivons à l’escalier, nous devons nous rendre à l’évidence : les flammes ont déjà envahi tout l’étage. Impossible de monter… Priant pour que le pêcheur ne se trouve pas là-haut, le Glaive et moi rampons tant bien que mal jusqu’à la salle de bains. Notre dernière chance de retrouver le vieil homme.

La porte est entrouverte, si bien que nous pouvons la pousser sans craindre un retour de flammes. Aussitôt, je remarque le corps d’Ed’ recroquevillé sous la fenêtre. Duncan et moi nous précipitons vers lui après avoir refermé le battant derrière nous.

– Edward ?

Je m’accroupis près de lui ; il ne réagit pas. Ce pauvre bougre a dû épuiser toutes ses forces en essayant de sortir par la fenêtre. Je tapote ses joues, espérant qu’il ouvre les yeux, tandis que Duncan s’empresse de mouiller des serviettes éponges qu’il cale contre le pas de la porte. Constatant qu’Ed’ ne se réveille pas, je me relève et frappe contre le carreau pour signaler notre présence ; néanmoins, avec le vrombissement des flammes, je doute que quiconque à l’extérieur puisse m’entendre.

La sueur perle sur mon front, coule jusqu’à mes yeux. Je tente d’ouvrir la fenêtre, mais rencontre une sacrée résistance. J’ai beau forcer, elle ne bouge pas d’un pouce.

– Les flammes se rapprochent, milaird ! s’exclame Duncan. La porte devient de plus en plus chaude. Les linges ne nous protégeront pas longtemps de la fumée et ils ne ralentiront pas le feu.

– Viens m’aider à ouvrir !

Mon ami s’exécute, et, à deux, nous réussissons à venir à bout de la fenêtre. Nous marquons un temps d’arrêt dès que nous sentons l’air s’engouffrer dans la pièce, craignant qu’il ne vienne nourrir l’incendie. Heureusement, il n’en est rien… Je me penche pour soulever Ed’, mais Duncan m’arrête.

– Vous sortez en premier et vous le réceptionnez à l’extérieur.

Ça sonne comme un ordre, mais je ne m’en offense pas. Mon bras droit a raison : en tant que Chef de Clan, il est prioritaire que je me mette en lieu sûr.

En enjambant la fenêtre, je peux constater que le toit est déjà dévasté.

Le temps presse.

Je tends les bras pour cueillir le corps d’Edward que Duncan soulève. Je ne prends pas de pincettes et le tire de toutes mes forces : il faut que nous nous mettions tous les trois hors de danger, et vite.

– Dépêche-toi de sortir, maintenant ! hélé-je le Glaive en basculant le vieillard sur mon épaule.

Il ne se fait pas prier et bondit à son tour pour nous rejoindre. Nous nous mettons à courir, craignant une explosion. Nous rejoignons cependant la foule sans encombre. Là, nous allongeons Edward. J’ordonne à mes hommes de continuer à lutter contre l’incendie tandis que Duncan cherche le pouls du vieil homme.

– Edward, réveille-toi. Tu es sain et sauf, mon vieux !

Je m’assois, épuisé, les muscles en perdition. Une quinte de toux me secoue ; je crache des résidus de fumée noire. De la suie macule mes bras, mes mains ainsi que mon visage.

Duncan retire ses doigts de la gorge d’Ed’ avec une lenteur qui m’alerte.

– Quoi ?

Il me jette un regard insondable. Ça me suffit pour comprendre ce qui se passe.

– Merde, non !

Je me précipite près du pêcheur. Quand je m’agenouille, l’oreille près de sa bouche entrouverte, mon cœur se serre : il ne respire plus. Je plante le talon de ma main sous son sternum et crochète mes doigts pour un massage cardiaque.

– Milaird…

– Un, deux, trois, quatre, cinq…

– Milaird…

– Six, sept, huit, neuf, dix…

– C’est trop tard…

– La ferme ! Onze, douze, treize, quatorze…

Je psalmodie le nombre de pressions que j’exerce, l’angoisse crépitant dans ma poitrine et me nouant l’estomac.

– Vingt-six, vingt-sept, vingt-huit, vingt-neuf, trente…

Je bascule la tête d’Edward en arrière, pince son nez et lui insuffle de l’air. Deux fois. Puis je reprends le massage cardiaque.

J’ignore combien de temps je reste là, à m’échiner pour le réanimer. Duncan demeure près de moi, à genoux, silencieux, respectueux de mes tentatives. C’est lorsqu’il finit par poser une main sur mon épaule que la réalité me frappe.

Ed’ n’a pas ouvert les yeux.

Ed’ ne s’est pas réveillé.

Ed’ est mort.

Je n’ai pas réussi à le sauver.

Les mains tremblantes, je bascule en arrière et glisse ma tête entre mes bras, déçu, enragé, dévasté par cet échec.

– Milaird, murmure Duncan, vous avez fait ce que vous avez pu.

Imperméable à cette tentative de réconfort, je me remets sur pied.

– Je veux un rapport sur ce qui s’est passé, ordonné-je d’une voix rauque. Je veux savoir ce qui a déclenché cet incendie.

– Bien, Chef.

Quelques pleurs grimpent parmi la foule de badauds. Ma gorge se serre ; qui ne connaissait pas Edward ? Ce bonhomme était la joie de vivre incarnée, bien que veuf depuis plus de dix ans. Ce n’était pas une mort pour lui… Il méritait de quitter ce monde en paix.

Lui et sa bouche édentée, son sourire grimaçant et ses yeux rieurs vont me manquer.

Merde ! MERDE !

Si j’avais réagi plus tôt, ne m’étais pas couché aussi tard… Si j’avais entendu les appels de Duncan, il serait peut-être encore en vie.

J’ai merdé. Putain, j’ai merdé…
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Edward sera enterré sur le continent.

Nous n’avons pas de cimetière à Inchkeith, ni d’église. Et aucune famille n’a réclamé le corps. Le pauvre bougre était seul au monde… et il terminera sous terre, tout aussi isolé. Loin de nous. Loin de l’île.

Mais nous n’avons pas le choix.

J’ai pris des dispositions pour faire passer sa mort pour naturelle. Mon alliance avec Campbell a quelques avantages, comme celui de profiter des meilleurs rapports falsifiés d’un médecin légiste corrompu jusqu’à l’os.

Aucun indice n’a été trouvé dans les décombres pour répondre à cette question : incendie criminel ou domestique ? Malgré tout, mon instinct me souffle d’écarter la seconde possibilité. Edward était loin d’être sénile, bien que l’erreur reste humaine.

Sans compter que je garde à l’esprit la présence des esquifs autour de l’île.

Peu de temps après qu’Ed’ cherche à entrer en contact avec eux, il meurt ? Les raids de ce genre sont l’une des signatures des MacKenzie. Ces salopards auraient-ils osé ? Mais pourquoi maintenant ? Au risque d’agacer le duc d’Argyll ? Deux Clans vassaux s’affrontant seraient loin de lui faire plaisir… et il s’est engagé à ce que le conflit entre nous cesse pour de bon lorsque j’ai plié le genou devant lui.

Je n’ai tout de même pas signé ce pacte avec le diable pour rien !

À cette pensée, mon poing frappe le mur de la douche. L’impact me fait mal ; je réitère pourtant le coup, jouissant de la douleur inondant le revers de ma main jusqu’à mon avant-bras.

Lorsque l’eau n’est plus noire de suie et que je sens que l’odeur cendreuse de la fumée n’émane plus de ma peau, je coupe le jet et me rhabille. Incapable de rejoindre mon lit pour prendre un peu de repos, je m’installe face à la cheminée. Éteinte. Je ne veux pas revoir de flammes pour l’instant, malgré le froid qui règne dans ma chambre. Rongé par la culpabilité, je tressaille quand mon regard dérive sur mon exemplaire de Phèdre. Dans un accès de rage, je le jette dans les braises inertes de la cheminée. Un nuage de cendres implose tout autour du livre et le recouvre.

À cet instant, mon ordinateur émet un bip reconnaissable.

Un appel vidéo.

Je ferme les yeux en soupirant. Je ne suis pas d’humeur à affronter Campbell, pas aujourd’hui. Ce n’est néanmoins pas son nom qui s’affiche, mais une photo qui m’attendrit. Je décroche, un faible sourire aux lèvres.

– Il y a quelqu’un ? Hello ?

Une petite tête à la crinière acajou s’agite de l’autre côté de l’écran tandis que des yeux aux reflets aussi ambrés que les miens se plissent pour tenter de me distinguer.

– Ah ! Ça y est, je te vois !

– Salut, Ellie.

Ma petite sœur me fait un signe de tête chaleureux. Elle semble en forme. Malgré la qualité médiocre de sa webcam, je peux constater que ses joues sont roses et son teint frais.

– Pourquoi te mets-tu si près de l’écran ?

– Parce que je suis dans un cybercafé, tiens ! Je ne veux pas que l’on entende notre conversation !

– Tu n’es pas en Corée du Sud ?

– Si, à Séoul, pourquoi ?

– Tu parles en anglais, Ellie…

– Les Coréens sont très doués en anglais, Monsieur Je-sais-tout !

Je lève les mains en signe d’abdication. « Monsieur Je-sais-tout » est le sobriquet favori de ma sœur, devant les « têtes de nœud » ou encore « bampot » dont elle m’affuble depuis qu’elle est en âge de se rebeller.

C’est-à-dire depuis toujours.

– Tu ne m’as pas rappelée, m’accuse-t-elle.

Je me rembrunis. Ellie fronce les sourcils.

– Qu’est-ce qu’il y a, Cal’ ? Tu en fais une tête… Quelqu’un est mort ?

Sa plaisanterie tombe à l’eau, bien sûr.

– Oh ! merde… Quelqu’un est vraiment mort… murmure-t-elle. Qui ?

– Edward.

– Oh, non !

Ses yeux s’écarquillent. Mais fidèle à elle-même, Ellie ne fond pas en larmes. Elle reste droite et digne, bien que terrassée par la nouvelle.

Ma sœur est une battante. Une force de la nature.

– Comment ? Il n’était plus si jeune, mais…

– Un incendie.

– Pardon ? Qui est le coupable ?

– Il est encore trop tôt pour soupçonner qui que ce soit…

– Tu penses vraiment qu’il s’agit d’un accident ? Je parie que c’est encore un coup des MacKenzie… Combien de fois avons-nous dû éteindre des torrents de flammes quand papa et maman… étaient encore là ? Le feu, c’est la marque de fabrique de ces salopards !

Je tempère ma cadette en levant une main apaisée devant la caméra.

– Ellie, je ne peux pas tirer de conclusions hâtives de ce qui s’est passé. C’est trop tôt. Les gars fouillent les décombres en ce moment même. Et il ne serait pas logique que les MacKenzie s’en prennent à nous maintenant. Nous sommes en « entente cordiale » depuis que je me suis allié avec le duc d’Argyll.

Ma sœur fulmine. Sa mâchoire se contracte, tout comme ses poings. La guerrière en elle est prête à frapper n’importe qui à sa portée. Et ça ne manque pas. Alors qu’elle ouvre la bouche pour répliquer, deux pauvres types percutent son siège. Elle fait aussitôt volte-face et se met à aboyer des mots que je ne comprends qu’à moitié.

– Hé ! Saekki ! Ssibalnom ! Tu ne peux pas regarder où tu vas, jojdaegali !

– Ellie…

– Gaesaekki !

Le ton monte. Je sens la catastrophe arriver…

Je soupire. Non que je m’inquiète pour ma cadette contre ces deux malchanceux, mais je préférerais ne pas avoir à m’occuper d’une série de paperasses juridiques pour la faire sortir de prison si elle leur pète les dents.

– Elisabeth MacCoy ! tonné-je pour me faire entendre.

Elle sursaute en réajustant son tee-shirt.

– Tu parles le coréen, maintenant ? lancé-je tandis que les deux hommes s’éloignent prudemment d’elle.

– Non, juste la base.

– La base ?

– Roh, ça va ! Je n’ai appris que les insultes, OK ? « Bâtard », « connard », « fils de pute » et, le plus important, « tête de bite ».

– Tu as toujours aimé la poésie.

– On ne se refait pas. Qu’est-ce que je disais ? Ah, oui ! Ces salopards de MacKenzie. On m’a raconté ce qui s’est passé à Inveraray. Est-ce que tes problèmes ne viendraient pas de là ?

Je me renfrogne. Ellie croise les bras et me toise avec humeur.

– Il serait peut-être temps que tu sois honnête avec moi, me lance-t-elle.

– Je n’ai pas envie d’en parler.

– Oh ! non, Cal’. Pas ce regard. Dis-moi ou je rentre en Écosse !

Je frôle l’arrêt cardiaque. Elle n’est pas sérieuse, j’espère ?

– Ne dis pas n’importe quoi !

– Tu ne m’en crois pas capable ? Ça tombe bien, je suis sur un PC. Je prends le prochain vol…

Elle saisit sa souris, et je l’entends ouvrir une nouvelle fenêtre.

– Stop ! Tu ne vas pas foutre en l’air ton tour du monde pour ça ! m’exclamé-je.

Ma sœur relève la tête. Je crois déceler une pointe de déception dans son regard.

– J’écoute.

Je secoue la tête, dépité, puis me mets à tout lui raconter, à quelques détails près. Ma rencontre avec Phèdre à l’Unicorn, mes soupçons liés à sa ressemblance avec son père, leur confirmation quand j’ai prononcé l’adage d’Alexander MacLeod. Ma revendication qui a fait d’elle ma Pupille. L’exécution de Marlène. La vie à Inchkeith. La vérité dévoilée. Campbell… Mes sentiments.

Plus ma voix ravive mes souvenirs, plus je m’y perds et oublie qu’Ellie prête attention au moindre de mes mots, impassible.

– Alors, oui, j’étais furieux et m’en suis pris au duc d’Argyll, terminé-je. Mais je doute fort que cela ait suffi pour décider les MacKenzie d’attaquer notre île.

Je patiente, guette une réaction de la part de ma sœur. Elle met un certain temps à se redresser, l’air grave.

– Toute cette histoire… pour une nana ?

Un rictus déforme mes lèvres.

– Oui.

Autant être franc. Si j’ai fait tout ça… c’est pour Phèdre.

– Bon Dieu ! grogne Ellie. Jamais je n’aurais pensé que tu tomberais pour une garce.

– Elisabeth ! grondé-je, agacé qu’elle insulte mon Chardon.

– Non, mais tu t’entends ? Tu as manqué de détruire le Clan pour une fille, une MacLeod qui plus est ! As-tu oublié ce que tu leur as fait ?

Je me crispe. Ma cadette ne sait que la moitié de tout ce qui s’est passé…

– Tu ne la connais pas, rétorqué-je.

– Justement, c’est très bien comme ça. Tu dois te préoccuper de notre Famille avant tes amourettes !

– Et c’est toi qui oses me dire ça ?

J’ai tiré sur la corde sensible. Ellie est blessée. J’ai rouvert la déchirure qu’elle garde en elle depuis si longtemps ; elle ne me le pardonnera pas.

Elle adoucit pourtant son ton pour me dire :

– Caleb, je comprends que tu l’aimes. Ça saute aux yeux. Mais tu es Chef de Clan. Tu n’as pas d’excuses. Tu as des centaines de vies entre tes mains ; au moindre faux pas, tous ces gens peuvent te suivre dans la tombe. Je n’arrive pas à croire que c’est à moi de te dire ça, alors que tu es toujours si droit dans tes bottes, si focalisé sur notre Famille… Et ça m’inquiète d’autant plus. Surtout, il faut que tu te mettes dans la tête que cette fille ne reviendra pas. Tu es son pire ennemi. Le meurtrier de son père. Espérais-tu vraiment recoller les morceaux ? C’est impossible. Nous ne sommes pas dans une comédie dramatique ou un énième film à la Roméo et Juliette.

– Elisabeth, je ne tiens pas à entendre un discours moralisateur.

– C’est pourtant nécessaire. Et je suis à des kilomètres, donc tes airs de grand Chef, tu te les gardes. Soyons lucides : votre relation ne marchera pas. Tu as beaucoup, beaucoup de choses à te reprocher. Tu as du sang sur les mains, que tu as versé pour le Clan MacCoy. Tu ne peux pas tout risquer pour les beaux yeux d’une MacLeod arriviste.

– Tu l’as dit toi-même, c’est terminé. Tu n’as pas besoin de remuer le couteau dans la plaie.

– Campbell ne doit pas être ravi que tu aies fricoté avec la fille de son grand rival. Il doit se sentir humilié et trahi. Cet incendie ? C’est un rappel à l’ordre. Tu ne peux pas nier l’évidence.

Ellie se penche en avant, collant presque son visage à l’écran.

– Tu dois composer avec ce qui a été fait et protéger le Clan, assène-t-elle. Renoue le dialogue avec le duc, obtiens des réponses. Il te les faut pour agir en conséquence.

L’idée ne m’enchante pas. De la bile remonte déjà dans ma gorge à cette perspective. Je vais devoir, encore, me mettre à genoux…

Mais ma sœur a raison.

Je ne peux pas y couper.

– Je le ferai… maugréé-je.

– Es-tu sûr que tu ne veux pas que je revienne pour t’épauler ?

– Non, je préfère te savoir en sécurité.

Un triste sourire se dessine sur les lèvres de ma sœur.

– D’accord, acquiesce-t-elle. Mais promets-moi de me contacter si les choses tournent mal.

– Profite de ton rêve : voyager.

– Caleb, s’il te plaît…

– Je t’appellerai, je te le promets.

Même si ce n’est qu’une superstition, j’ai croisé les doigts hors champ.

– Merci, petite sœur, soupiré-je.

– De rien, tête de nœud.

– Prends soin de toi et ne te lance pas dans des rixes à chaque coin de rue.

– Ne m’en demande pas trop. À plus, milaird.

Elle grimace une dernière fois avant de couper la vidéo, ce qui m’arrache un rire.

J’ai beau avoir refusé qu’elle revienne à Inchkeith, l’envie de la revoir me prend aux tripes.

Ma sœur me manque.

Mes sœurs me manquent…
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